
meilleur, en lui conservant des mœurs simples, un cœur droit,

des habitudes d'économie, le goût du travail, l'amour de la jus-

tice
;
elle lui apporte la richesse sous les formes les plus variées :

richesse de joie, d'union, d'affection de famille, richesse dans la

modération des désirs. Laissez-nous vous dire avec un grand
Docteur de l'Église, saint Jean Ghrysostôme, que les populations
agricoles vivent dans la paix et que leur existence a quelque
chose de vénérable dans sa modestie

;
« l'habitant des campagnes,

continue-t-il, a plus de jouissances que le riche des villes : la

beauté du ciel, l'éclat de la lumière, la pureté de l'air, la douceur
d'un sommeil tranquille, tout lui est accordé avec une sorte de
prérogative

;
le Créateur semble lui donner en primeurces vrais

biens de l'ordre temporel...» Vous trouverez donc dans cette vie

modeste le vrai plaisir et la sécurité, la bonne renommée et la

santé, la régularité dans la conduite et de moindres dangers
pour la sainteté des mœurs.

Des circonstances particulières ont arrêté, au moins tempo-
rairement, le courant de l'émigration et la fièvre des courses
aventureuses vers les États-Unis ; et môme bon nombre de nos
compatriotes, pressés par le besoin et aussi par le désir persis-

tant de revoir le Canada qu'ils aiment, sont revenus au milieu
de nous et ont repris la paisible culture de leurs champs. A nous
de profiter de ces circonstances pour les retenir sur le sol natal.

Pour y réussir, il faut leur enseigner l'art de bien cultiver, c'est-

à-dire de faire une exploitation rurale avantageuse, propre à leur
assurer une subsistance convenable; il faut les mettre sur la

voie du succès, s'ils n'y sont pas déjà ; il faut leur faire voir que
notre sol peut nous suffire, qu'il est même préférable à celui des
autres provinces au point de vue de l'industrie provenant de
l'agriculture et qu'ils peuvent, par un tiavail actif et intelligent,

y prospérer, y vivre plus heureux que sur la terre étrangère.

Mais ces succès ne sauraient être sérieux et durables si le cul-
tivateur n'étudie pas. Il lui est nécessaire de se renseigner
sinon toujours en feuilletant des livres, au moins en assistant à
des conférences agricoles données par des hommes compétents,
ou encore en examingnt les résulats obtenus par d'autres dont
les sillons produisent abondamment. Nous demandons aux
pères de famille de nos campagnes d'engager leurs fils à appren-
dre leur profession. Avec le progrès actuel de la science, avec


